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LES CONTEMPORAINS
I B R A H I M - P A C H A  ( 1 7 8 9 - 1 8 4 8 )
I .  PR EM IÈRES A N N ÉES ---  LES LU TH ÉRIEN S
DE L 'ISLA M ISM E  —  CA M PA G N E D ’A R A B IE  —
TRIOM PH E D ’iB R A H IM  ---  EX PÉD ITIO N  DU
SEN N A A R
Si l ’Egypte jouit de nos jours, au sein du 
monde musulman, d’une indépendance re­
lative et d’une certaine grandeur, elle le 
doit surtout aux efforts persévérants de deux 
hommes doués, l ’un d’une remarquable 
habileté politique, l ’autre d’une valeur mi­
litaire peu commune; nous voulons parler 
de Méhémet-Ali et de son lils, Ibrahim- 
Pacha. Nos lecteurs connaissent déjà le 
premier (1); c’est la vie du second que nous 
allons maintenant retracer.
La naissance d’ibrahim est enveloppée
(1) V o ir  n" 3oo dés Contem porains.
d’un mystère dont il est difficile aujourd’hui 
de soulever le voile. Sa mère était récem­
ment divorcée quand Méhémet l ’épousa, et 
certains auteurs n’ont voulu voir dans le 
futur vainqueur de Koniah que le tils adoptif 
du vice-roi. D’autres —  et des meilleurs — 
accordent sans doute qu’Ibrahim vint au 
monde lorsque le premier mari de sa mère 
vivait encore, mais ils affirment que cette 
naissance eut lieu en 1789, à Cavala, tandis 
que l’union illégitime de Méhémet date de 
1787.
De l’enfance et de la jeunesse d’ibrahim, 
nous 11e savons rien. Elles ont dû s’écouler 
dans les vulgaires occupations que le comp- 
loir de tabac, tenu par son père, pouvait lui 
créer. Quand, en 1798, Méhémet partit pour 
l’Egypte, son fils l’y suivit. Associé, dès 
lors, à la vie aventureuse de Méhémet et à
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sa prodigieuse fortune, il devint, jeune 
encore, gouverneur du Sayd, où il lit cruel­
lement mourir, à la bouche du. canon, sans 
distinction d’âge ni de sexe, les habitants 
des villages révoltés par ses exactions. Mais 
c’est surtout comme capitaine qu’il se fit 
connaître; sa première campagne le plaça 
d’emblée parmi les hauts personnages du 
monde musulman.
Au milieu de la morne quiétude à laquelle 
l ’islamisme semble condamné, la secte des 
Wahabites est venue susciter, vers la fin du 
dernier siècle, la plus grande crise qui ait 
ébranlé la péninsule arabique depuis la 
prédication de Mahomet. Abdul-Wahab est 
le Luther de l ’islamisme. Né dans le Nedjd 
vers 1691, il consacra sa vie à purifier la doc­
trine et à réformer les mœurs de ses core­
ligionnaires. Il interdisait à scs disciples 
l’usage de la soie, du café et du tabac : voilà 
pour les mœurs. Quant au dogme, il taxait 
d’idolâtrie le culte des saints; aucun hom­
mage ne leur est du, prétendait-il, pas plus 
à Mahomet qu’aux autres. Un jour de mar­
ché à Eyanah, dans le Nedjd, un homme 
qui avait perdu un chameau parcourait la 
foule en suppliant à grands cris un certain 
Saad, mort depuis peu, de lui rendre sa bête. 
« Malheureux ! cria Abdul-Wahab d’une voix 
tonnante, pourquoi n’invoques-tu pas Dieu 
plutôt que Saad? » Aussitôt, grand émoi dans 
la ville; à dater de ce jour, un parti walia- 
bite était formé. Le chef héréditaire d’une 
des premières tribus du pays, Mohannned- 
ibn-Saoud, se fit l ’apôtre extérieur de la ré­
forme : ainsi Luther avait rencontré Fré­
déric de Saxe. Abdul-Wahab et Mohammed 
obtinrent dans le Nedjd un succès complet, 
et leurs successeurs étendirent au loin la 
puissance des wahabites. En i8o3, Médine 
fut prise et le tombeau du prophète pillé; 
l’année suivante, La Mecque tomba au pou­
voir des réformateurs. L ’Hedjaz était con­
quis, l ’Yémen entamé, l ’Oman soumis à un 
tribut, Bagdad sérieusement menacé. Le 
nom du sultan cessa d’ètre prononcé dans 
la prière du vendredi; le pèlerinage de La 
Mecque n’eut plus lieu : le monde musulman 
tout entier en ressentit la plus violente se­
cousse. La Porte était impuissante à sou­
mettre les rebelles et à reconquérir les villes 
saintes; cette difficile mission fut confiée auj 
nouveau pacha d’Égypte, Méhémet-Ali.
En 1811, Toussoun, second fils du Pacha, 
débarquait à Yambo à la tète d’une expé­
dition; au bout de deux ans de lutte, il 
s’empara de Médine et de La Mecque. Mais 
ces deux villes, assez voisines de la côte, 
restaient exposées à un coup de main tant 
que le Nedjd n’était point complètemr 
soumis. Ibrahim fut chargé d’en achevé! 
conquête. Pendant trois années, il lutta a\ 
des chances diverses dans les montagnes 
du Nedjd. Enfin, le 6 avril 1817, il s’établit 
solidement devant Derryeh ou Dereya, 
capitale du pays et principal point d’appui 
des wahabites. L ’émir Abd-Allah, fils et 
successeur de Saoud, se défendit avec toute 
l'énergie du désespoir. Au bout de six mois, 
le 9 septembre, cédant aux clameurs déses­
pérées de la population, le prince du Nedjd 
.demanda une entrevue à Ibrahim. Ce der­
nier le reçut avec courtoisie, mais en lui 
annonçant qu’il ne pouvait le laisser à Der­
ryeh. Conduit à Constantinople, le malheu­
reux émir fut promené pendant trois jours ; 
dans les rues et exposé aux insultes de la 
populace; il eut la tète tranchée sur la place 
de Sainte-Sophie, le 17 décembre 1818. ! 
D ’après les ordres précis et rigoureux de 
son père, Ibrahim détruisit entièrement la 
ville de Derryeh et en dispersa les habitants.
La mort du prince des Wahabites et la 
ruine de sa capitale amena la soumission 
de toute la province du Nedjd. Poursuivant 
ses conquêtes, Ibrahim parcourut en vain­
queur le Djebel-Schammar, le Hedjaz, le 
pays d’Acyr,' déjà soumis par son père en 
i 8i 5, et pénétra jusqu’au cœur du Yémen. 
Cette fois, le schisme était bien vaincu, les 
villes saintes délivrées, les pèlerinages réta­
blis. Après trois années de combats inces-, 
sauts et de souffrances cruelles, les soldais 
avaient besoin de repos : le vainqueur de 
l ’Hedjaz se hâta de le leur accorder. Laissant 
son artillerie à Djeddah, faisant suivre à 
une partie de son armée les rives de la mer 
llouge, le long de Téhama, il s’embarqua
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avec l’autre partie pour Kosséïr, traversa 
rapidement le désert, et, arrivé à Kénéh, 
descendit le Nil, accompagné des cris et de 
l ’admi al ion de la foule qui voyait en lui le 
rival des plus grands héros. Une flottille 
escortait la djerin splendidement ornée qui 
portait le fils du grand pacha; beys, gou­
verneurs, officiers accouraient se joindre à 
l ’escorte et descendaient au Caire, où des 
fêtes magnifiquesélaientpréparées. Lejeune 
conquérant de l'Arabie louchait Gizeh le 
9 décembre; le n ,  il était reçu par son père 
à Choubrah.
L ’armée, l ’administration, les grands de 
la cour, la foule immense firent à Ibrahim 
une réception grandiose, dont les solen­
nités durèrent sept jours entiers. Le triom­
phateur entra au Caire par la porte de la 
Victoire : douze de ces magnifiques chevaux 
de la pure race du Ncdjd le précédaient, 
couverts de housses brodées d ’or et conduits 
par les esclaves. Les trois queues, marques 
de sa dignité, étaient portées devant lui; 
les salves de l ’artillerie se mêlaient aux accla­
mations du peuple affolé. Le cortège, tra­
versant la ville pavoisée, gravit le Mokat- 
tam et se rendit à la citadelle, où les grands 
de la vice-royauté vinrent présenter leurs 
hommages au fils du souverain. Pendant 
sept jours, la ville fut illuminée, au point de 
faire croire aux caravanes qui traversaient 
le désert qu’un vaste incendie la dévorait. 
Le sultan, s’unissant à ce triomphe, envoya 
au vainqueur une pelisse d’honneur, et le 
nomma pacha de La Mecque, titre qui lui 
donnait le premier rang parmi les vizirs et 
les pachas, et le plaçait même au-dessus de 
son père dans la hiérarchie des dignitaires 
de l ’empire turc.
Le vice-roi entendait faire de l ’Egypte un 
pays fort et indépendant, où son autorité 
s’affermirait graduellement, au dedans par 
la réorganisation de l ’armée, au dehors par 
la conquête. Il profita du prestige qui envi­
ronnait, à son retour d’Arabie, le nom de 
son fils pour lui confier l ’œuvre si ardue 
de la réforme militaire. Il fut puissamment 
aidé dans ses tentatives diverses par un offi­
cier français, le colonel Sèves, devenu ins­
tructeur général de la nouvelle armée. 
Ibrahim voulut apprendre lui-même les 
manœuvres et les évolutions, afin de pou­
voir mieux propager parmi les troupes les 
principes de la tactique et de la stratégie 
européenne.
Au reste, le champ des manœuvres avait 
pour lui moins d’attrait que les champs de 
bataille : le repos semblait lui être à charge; 
aussi éprouva-t-il la plus grande joie quand, 
en 1821, son père lui confia le comman­
dement d’un corps expéditionnaire, qu’il 
envoyait au secours d’Ismaïl, le conqué­
rant de la Nubie et du Sennaar(i). Le 5 dé­
cembre 1821, les deux frères, après s’ètre 
rejoints à Sennaar, se séparèrent : Ismaïl 
devait poursuivre la conquête du Fazoglou, 
et Ibrahim traverser le Ivordofan, le Dar­
four, pour revenir par Tripoli. Ces rêves 
ambitieux ne se réalisèrent pas. Pendant 
qu’Ismaïl remontait le Nil Bleu, Ibrahim 
s’avança vers le Nil Blanc, et combattit, avec 
énergie et succès, les Soukrias, les Halangas, 
les Bichari et d’autres tribus guerrières. Mais, 
vaincu lui-même par une maladie cruelle, 
il ne put dépasser le Dinka et revint dans 
le Sennaar avec 800 nègres, premier con­
tingent des 40000 esclaves qu’il avait pro­
mis d’envoyer au pacha. Quelques mois 
plus tard, il était de retour au Caire.
II. CA M PA G N E DE M OREE —  M ISSOLONGIII 
N A V A R IN
C’était l ’époque où la Grèce, victorieuse 
de trois flottes turques, dont les débris cou­
vraient l’archipel, menaçait de ses hardis 
corsaires les portes de Constantinople. Le 
sultan vaincu chargea le vice-roi de venger 
le drapeau des Osmanlis: en 01 donnant à 
son vassal de conquérir la Morée, il lui en 
conférait solennellement le Paehalik.
Méhémet-Ali ne pouvait hésiter. Le 
10 juillet 1824, sa flotte, réunie dans le port 
d’Alexandrie, appareilla : (33 navires de 
guerre et plus de 100 transports étaient 
sous voile et gagnaient la haute mer, sous
(1) V o ir , su r ccttc étrange exp éd ition , la  v ie  de 
Méhcmet-Ali.
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les ordres d’Ibrahim-Pacha, commandant 
en chef de l ’expédition.
Ibrahim avait mis le cap sur Rhodes, la 
rose de l’archipel, où il comptait faire sa 
jonction avec le capitan-pacha; mais celui-ci 
se laissa surprendre, le i 5 août, dans le 
canal de Samos, par les marins de Miaulis, 
et il n’eut que le temps de chercher un re­
fuge danslegolfed’Halicarnasse(Boudroun), 
où, sur les ordres les plus pressants, les 
Égyptiens se hâtèrent de le rallier. Le 
26 août, les deux Hottes se trouvaient réunies. 
Avec ses brûlots, Canaris se présenta le 
5 septembre; 5 des plus beaux vaisseaux 
ottomans furent détruits; le capitan-pacha, 
éperdu, s’enfuit vers les Dardanelles, sans 
se soucier davantage des Egyptiens qu’il 
laissait aux prises avec ses implacables 
ennemis.
Ibrahim, plus ferme et plus habile, écarte 
ics plus hardis avec sa puissante artillerie 
et passe vigoureusement à travers ces brick s, 
tins voiliers, et ces goélettes insaisissables qui 
le harcèlent avec acharnement. Quittant la 
rade inhospitalière d’Halicarnasse, il met le 
cap sur la Morée; mais, à la hauteur de 
Candie, Miaulis lui enlève sa plus belle 
frégate et cinq grands transports chargés de 
2000 hommes de débarquement. Le géné­
ralissime égyptien, d’autant plus irrité qu’il 
n’a aucun moyen d’atteindre et de châtier 
ces insolents petits voiliers qui fuient ou 
reviennent plus rapides que les vents, rallie 
tous ses navires dans la rade de Boutros et 
revient à Rhodes, où il fait reposer ses équi­
pages. Bientôt il reprend la mer et retourne 
à Candie, sans pouvoir, malgré l ’excellence 
de sa marche, se débarrasser de la nuée de 
petits ennemis qui l ’escortent sans cesse. 
Heureusement pour lui, l ’insubordination 
et la mutinerie régnaient à bord de la tlotte 
grecque : les marins s’étaient souvenus que, 
depuis longtemps, ils n’avaient pas été payés, 
et ils avaient déclaré à l ’amiral qu’ils 11e 
tiendraient plus la mer à moins de recevoir 
leur solde intégrale. Miaulis, indigné, la 
mort dans l’âme, ramène à Nauplie son es­
cadre insubordonnée. Ibrahim, averli, s’é­
lance de la Canée avec ses vaisseaux, jette
l ’ancre dans le port de Modon, resté, ainsique 
Coron, au pouvoir des Turcs, et débarque 
immédiatement toute son armée (26 février 
182.5). Le sort de la Grèce était changé.
Dès le 2 mars, c’est-à-dire une semaine 
après son débarquement, Ibrahim, franchis­
sant les montagnes qui séparent Modon 
de Coron, ravitaille cette dernière place, 
en augmente la garnison, après avoir 
mis en déroute un corps d’armatoles qui,
« pour fuir plus vite, suivant l’expression 
d’un de nos consuls, laissent derrière eux 
leurs souliers ». Cette première rencontre 
11e retarde pas d’une journée le mouvement 
des troupes africaines qui, le 25, com­
mencent le siège de Navarin et du vieux 
château de Pylos. Le moment est décisif 
pour les Grecs; ils le comprennent, et en­
voient contre les Égyptiens la fine Heur de 
leur armée, 7000 hommes environ, l ’élite 
des Moréotes.' Ils arrivent au chant du re­
frain national des Kleptes : « Faites-moi 
une tombe large et haute, que je puisse m’y 
tenir debout, charger mon fusil et com­
battre.....  Ouvrez-y aussi une fenêtre à la
droite, que les hirondelles m’y viennent 
annoncer le printemps, etque les rossignols 
viennent m’y chanter le mois fleuri ». Dé­
daigneux de ces couplets frivoles, et serrés 
les uns contre les autres, les Égyptiens, 
dès le premier feu, chargent à la baïon­
nette, et leur irrésistible élan renverse les 
descendants de Thémistocle et d’Alcibiade, 
•qui se débandent et s’enfuient dans toutes 
les directions, en laissant 600 morts sur lé 
champ de bataille. Grâce à ce premier 
succès, Ibrahim peut poursuivre, sans être 
inquiété, le siège de Navarin, position ma­
ritime de premier ordre, dont il entend 
faire sa principale base d’opérations.
La baie de Navarin est entièrement com­
mandée par l’ile de Sphacterie, longue de 
deux milles et demi environ, sur moins 
d’un tiers de large. Sphacterie occupée, 
c’était la prise à bref délai de Pylos et de 
Navarin. Elle est enlevée, le8 mai, par Sèves 
Soliman-Bey, aidé de deux bataillons de 
son beau régiment; pris désormais à revers, 
les assiégés de Pylos capitulent le i 3 mai,
IBRAHIM-PACHA 5
et, le 16, ceux de Navarin en font autant, 
ïbraliim, accédant à leur demande, leur 
laisse la vie, la liberté et leurs bagages; il ne 
garde que les armes et les .munitions.
Sa base d’opérations assurée, le prince 
égyptien, profitant de la stupeur qui a para­
lysé les Moréotes à ses premiers succès, 
se porte vers le centre de la presqu’île. En 
quelques jours, il occupe Nisi, Kalamata, 
dont il détruit les châteaux et disperse ou 
anéantit les garnisons. Maître de la côte, 
il franchit le Taygète, à la passe de Macry-
plagi, pénètre dans la grande et sauvage 
vallée de la Laconie, et s’empare de Tripo- 
litza, abandonnée de sa garnison et de ses 
habitants, mais pourvue d’une grande quan­
tité de munitions que les officiers de la 
place, dans la hâte de leur fuite, ont oublié 
de détruire. La capitale de la péninsule 
tombée au pouvoir des Egyptiens, la Moréc 
était soumise; il n’y avait plus à réduire 
que les bandes vagabondes retranchées sur 
les hauts sommets et organiser la conquête. 
Le 25 juin, Ibrahim débouche dans la plaine
V U 1S DU C A IR E
d’Argos, couverte de riches moissons, que 
les habitants n’ont pas eu le temps d’en­
lever; il fait couper les récoltes et amener 
dans les greniers de Tripolitza d’immenses 
approvisionnements qui lui permettront de 
passer l ’hiver en toute sécurité (i). Tout 
espoir semble être perdu pour les Grecs,
(i) Nous sommes obligés, dans le cadre restreint 
qui nous est imposé, de passer sous silence plusieurs 
faits qui, pour offrir un très v if  intérêt, sc sont 
pourtant produits en dehors de l ’action personnelle 
du hésos égyptien dont nous retraçons la vie; par 
exemple : la destruction d’une partie de la flotte 
égyptienne par ¡Vliaulis, dans la rade de Modon 
(¡y mai), et l ’entreprise audacieuse de Canaris sur le 
port d’Alexandrie.
auxquels il ne reste plus que Nauplie, 
Monembasie, Corinthe, et, dans la Grèce 
continentale, Athènes et Missolonghi. Mais 
les bandes armatoles battaient encore la 
campagne et faisaient une guerre de par­
tisans, prêles à rentrer dans leurs montagnes 
dès qu’un ennemi supérieur paraissait; 
aussi les détachements égyptiens ne pou­
vaient se montrer qu’en nombre dans l'in­
térieur de la Péninsule. Ibrahim, voulant 
à tout prix rester maître du pays, demande 
à son père des renforts. 8 ooo hommes 
viennent aussitôt renouveler l’énergie des 
troupes fatiguées ; leur chef se dispose à
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poursuivre la soumission de la péninsule, 
quand le Sultan exprime le désir de voir 
l ’armée africaine coopérer dans la Grèce 
continentale à celle de son vizir Reschid.
Ce dernier assiégait vainement, depuis 
plusieurs semaines, Missolonghi, à l ’entrée 
du golfe de Lépante, et, malgré ses efforts, 
le siège menaçait de ne jamais finir. Des 
bas-fonds vaseux protégeaient la place du 
côté de la mer. Du côté de la terre, un sol 
marécageux s’étendait au loin, protégé par 
des fortifications régulières élevées par des 
ofiieiers européens. 4000 hommes étaient 
enfermés dans les murs de la place.
Sur l ’ordre du sultan, Ibrahim s’embarque 
avec io ooo hommes et ooo chevaux, franchit 
le golfe de Lépante, et débarque au petit 
port de Krioneris. Rassemblés, le 29 no­
vembre, en Conseil de guerre, les deux pa­
chas prennent la résolution d’unir toutes 
leurs forces contre Missolonghi et de ne 
manœuvrer qu’après entente parfaite jusqu’à 
la fin des opérations. Pour le moment, il 
fallait se borner au blocus, les travaux 
d’approche étant rendus impossibles par 
des pluies qui avaient transformé la plaine 
en une immense fondrière. Ibrahim prend 
la direction supérieure du siège, et, dès 
lors, la chute de la forteresse devient à 
peu près inévitable. Miaoulis y fait bien 
pénétrer, en janvier 182G, un convoi de 
vivres qui peut prolonger la défense de 
quelques semaines, mais, pour que la place 
soit débloquée, il faudrait qu'une armée de 
secours se porte contre les assiégeants à 
travers la Grèce centrale, et le gouverne­
ment grec n’a plus d’armée régulière. Le 
25 février, quarante pièces d’artillerie 
ouvrent le feu contre Missolonghi, dont 
les habitants ripostent avec énergie. Deux 
assauts successifs ayant échoué, Ibrahim 
change de taclique; il lance sur les lagunes 
une boitille de trente-deux bateaux plats 
qui lui en assurent le commandement 
complet. Le 9 mars, U s’empare du fort de 
Vasiliadi, qui défendait la place du côté de 
la mer, et, le 10, Anatolikon capitule. Les 
Grecs possèdent encore, au sud-est de 
la ville, l’ilot de Klisova, défendu par
i 5o hommes, sous les ordres de Kitso Tsa- 
vellas. Le 6 avril au matin, les Albanais de 
Reschid, puis les réguliers d’ibrahim re­
çoivent l’ordre de les déloger; après cinq 
tentatives d’assaut, ils doivent battre en re­
traite. La journée appartient aux Grecs, 
mais c’est là leur dernier succès. Miaoulis 
n’ayant pu forcer de nouveau le blocus 
(15-19 avril), les assiégés, dévorés par la 
faim, décident, avec le courage du déses­
poir, de sortir nuitamment et de s’ouvrir 
un passage, à travers les lignes ottomanes. 
Le 22 avril, à la nuit close, toute la garnison, 
suivie de la population valide, s’échappe 
par une brèche de sortie. Mais l’ennemi 
avait été averti; les Missolonghiotes sont 
arrêtés par un feu terrible. 1800 à peine 
parviennent à gagner la montagne et ar­
rivent à Salona. Les autres sont tués ou 
refoulés dans la ville, où les Turcs et les 
Egyptiens pénètrent avec eux pêle-mêle, et 
commencent à tuer au cri de a bi-ism-illah ! » 
(au nom de Dieu)! Que dire ici qui n’ait été 
cent fois raconté : c’est, dans son inévitable 
horreur, la mise à sac de toute place forte 
longtemps défendue; les maisons emportées 
une à une comme autant de bastions; des 
combats de chambre en chambre, au fond des 
caves, sur les terrasses, luttes sans merci 
où le plus lâche même ne songe pas à de­
mander grâce! Oui, des scènes terribles se 
passèrent dans cette journée du 23 avril 
1826; la grande majorité de la population 
fut égorgée sans pitié; 3 ou 4000 habitants 
à peine survécurent et furent vendus comme 
esclaves. Missolonghi tombée, puis Athènes, 
la Révolution grecque agonisait sous la 
main de 1er d’ibrahim, auquel il ne restait 
plus guère qu’à débarrasser l’archipel des 
forbans d’Ilydra et de Spezzia. C’est du 
moins ce que pouvait espérer le prince 
égyptien. Mais, pour être vaincue, la Morée 
11’était pas soumise. Revenu dans la Pénin­
sule, Ibrahim y est sans cesse harcelé par 
des nuées de Klephtes qui embarrassent sa 
marche et lui enlèvent ses traineurs. Exas­
péré, il laisse éclater la violence .de ses 
passions, et des ordres sauvages sont donnés.
L ’armée africaine ne marche plus qu’au
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milieu des désolations et des ruines; les 
habitants désarmés sont massacrés, les vil­
lages détruits, les oliviers arrachés, les ré­
coltes incendiées : la résistance des mon­
tagnards ne fait que redoubler la fureur 
d’ibrahim. Descendant la vallée d el’Eurotas 
au midi de Tripolitza, il saccage Vourlia et 
essaye de pénétrer dans les massifs du 
Taygète. Repoussé par les Maïnotes, rejeté 
dans les bas pays, découragé entin, il quille 
encore une fois la Laconie, et, dans le cou­
rant de novembre, revient à Modon, où il 
crée un service de santé et organise de 
vastes hôpitaux. Informé, au commence­
ment de 1827, que Patras est menacé, il 
lève trois bataillons de chacun de ses ré­
giments, et marche rapidement, à travers la 
Messénie et l ’Arcadie, le long des côtes, lais­
sant partout sur sa route des marques de 
son ressentiment. Tchifout-Kalési est rasé, 
la garnison passée au lil de l ’épée.
C’est en ce moment, quand la fortune 
des Égyptiens parait définitivement assurée, 
qu’un revirement s’opère dans l ’esprit des 
gouvernants européens. LeG juillet, unccon- 
vention est signée à Londres entre la Russie, 
la France et l ’Angleterre. Le 27 septembre, 
un armistice est demandé à Ibrahim. Celui- 
ci répond qu’il ne peut prendre aucune dé­
termination sans une dépêche ou un iirman 
du vice-roi et du sultan, les deux seuls 
maîtres qu’il ait. La Porte refuse de recon­
naître les prétentions des puissances alliées 
et enjoint au général égyptien de reprendre 
les hostilités. Ibrahim se dispose résolu- 
luinent à lutter contre les colosses qui 
s’apprêtent à l ’écraser. Les flottes otto­
manes et égyptiennes lui avaient été en­
voyées; il les fait, einbosser en demi-cercle 
dans la rade de Navarin.
Les trois escadres alliées se présentent 
le 18 octobre devant la rade. Deux jours 
plus tard, elles y pénétrent, pour intimer 
à la Hotte musulmane l ’ordre de quitter la 
Grèce. Pendant une demi-heure, les flottes 
manœuvrent en silence et sans apparence 
d hostilité; on dit qu’en ce moment même 
les alliés ne voulaient pas la guerre. Quoi 
qu’il en soit de cette hypothèse, un coup
de feu, parti d’un brûlot turc, donna le 
signal d’un combat, comme ces mers n’en 
avaient pas vu depuis des siècles. Il ne 
dura que deux heures et se termina par la 
destruction presque complète des forces 
ottomanes, (i 000 hommes tués; 3 vaisseaux 
de ligne, iG frégates, 26 corvettes, 12 bricks 
et 5 brûlots détruits, tel fut, pour les Turcs- 
Égyptiens, le résultat de cet engagement.
Ibrahim parcourait la Morée quand la 
fatale nouvelle lui parvint. Irrité, il accourt, 
se présente aux amiraux et leur fait les plus 
sanglants reproches. Aucune déclaration 
de guerre n’avait été faite. Navarin était 
un guet-apens. Les amiraux répondent (pie : 
« celle bataille était le résultat d ’une simple 
méprise, et qu'ils n’en restaient pas moins 
bons amis des Turcs (textuel). —  Oui, 
réplique un vieux Pacha, on nous casse la 
tête, et on dit que c’est pour nous saluer. > 
Ibrahim, pour conserver les quelques na­
vires qui lui restaient, dut s’engager à ne 
plus s’en servir contre les Grecs.
La Morée était perdue, mais Ibrahim 
devait-il se retirer? Mahmoud, indomptable 
dans ce revers, lui signifie de rester. 11 s’oc­
cupe, dès lors, de renvoyer les débris de sa 
Hotte. Le 20 décembre, 5 000 soldats, tant 
malades que blessés, et G 000 Grecs, étaient 
emmenés en Égypte. Pour lutter encore, 
Ibrahim concentre son armée dans celle 
langue de terre qui porte Coron, Modon et 
Navarin; il établit des camps qu’il fait pro­
téger par des redoutes. C’était au mois de 
février 1828. Il fait ensemencer quelques 
terres par ses soldats, pour aider aux res­
sources que l ’Égypte 11e lui envoie plus 
qu’avec peine; mais qu’était-ce pour con­
jurer la famine! lit puis, dernier coup porté 
à tant de valeur, on annonçai t une armée 
française sous les ordres du général Maison.
Partis de Toulon le 17 août 1828, 14000 
hommes et 1 5oo chevaux sont jetés, le up 
et le 3o, sur la plage de Pétalidi, dans le 
golfe de Coron. L ’ennemi qu’ils viennent 
combattre 11’est plus alors qu’un ramassis 
de hordes en guenilles, torturées par la 
faim; pour toute nourriture, les soldais ne 
recevaient qu’une poignée de riz et avaient
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pour boisson une eau bourbeuseet saumâtre. 
Véritables spectres ambulants, dit un témoin 
oculaire, ils souffrent sans se plaindre (i).
Heureusement pour l ’honneur du nom 
français/Méhémet-Ali comprit que la téna­
cité de son fils ne pouvait plus avoir d’autre 
résultat que l ’anéantissement des derniers 
bataillons égyptiens, et il lui enjoignit de 
renoncer à tout projet sur la Grèce. La flotte 
et l’armée rentrèrent à Alexandrie, vaincues, 
mais glorieuses; mutilées, décimées, presque 
anéanties, mais héroïques et dignes d’une 
autre fortune.
I I I .  C A M PA G N E D E S Y R IE  —  HOMS —  B E Y -
LA N  —  KO N IA II —  A D M IN ISTR A T IO N  DE
I A  S Y R IE  ---  IN SU R R ECTIO N S —  LE V IE U X
C A SSIM
En voyant ces nobles débris, le vice-roi, 
irrité plus qu’effrayé, reprit courage, et, 
plein de confiance dans l’avenir, se mit à 
réparer tous les désastres avec plus de 
persévérance et d’audace que jamais. La 
flotte fut réorganisée, leséquipagesinstruits, 
les cadres de l ’armée complétés. Par malheur 
pour sa flotte et pour son armée, le pacha 
pressurait l'Egypte; les campagnes étaient 
appauvries, les agriculteurs arrachés à la 
charrue. Les fellahs, découragés, se prirent 
à déserter. Ce fut le commencement d’une 
nouvelle complication pour la politique 
égyptienne.
Le pacha de Syrie, Abdallah, avait ac­
cordé aux déserteurs un refuge assuré et 
des facilités d’établissement. Méhémet-Ali 
réclama les fugitifs. Sur le refus d’Abdallah 
de les lui livrer, Ibrahim entre en Syrie, 
au mois d’octobre i 8 3 i , avec3o ooo soldats, 
5o pièces d’artillerie de campagne et 19 mor­
tiers. En quelques semaines, lesplusgrandes 
et les plus belles villes, Gaza, Jaffa, Kaïffa, 
Jérusalem, Naplouse tombent en son pou­
voir. Le 9 décembre, il met le siège devant 
Saint-Jean d’Acre, capitale du pachalik. 
Imitant le général Bonaparte, il avait ins­
tallé son quartier général à l’extrémité de
la rade où s’élève Acre, à Kaïffa, au pied 
du mont Carmel; là, il concentre ses muni­
tions, sa réserve, ses navires, et, bientôt 
après, les travaux du siège commencent.
Sur ces entrefaites, le sultan irrité envoie 
au vice-roi deux commissaires pour lui 
signifier d’avoir à cesser les hostilités, me­
naçant d’intervenir. Méhémet connaissait 
trop les embarras de la Porte pour s’effrayer; 
il promet, emploie des moyens dilatoires, 
écrit au Divan, et, pressant ses préparatifs 
et ses envois, il enjoint à son fils d’avoir à 
s’emparer d’Acre à tout prix. La chose n’était 
pas facile. Comme pour ajouter à ses em­
barras, Ibrahim se voitcontraint de marcher 
contre Osmar, pacha d’Alep, qui venait à » 
lui avec 20 000 Arabes. La bataille s’engage 
en avant de Homs, dans la plaine de Zérad; 
grâce à l ’habileté de Soliman-Bey, elle se 
termine à l’honneur des Egyptiens. Ce seul 
succès rallie tous les Arabes à la fortune 
d’ibrahim : celui-ci réparait devant Acre, et 
les travaux du siège sont aussitôt repris. 
Le 2 7  mai i 832 , après six mois d’efforts, 
après avoir jeté dans la place 5o 000 bombes 
ou obus et 180 000 boulets, le généralissime 
égyptien pénètre enfin dans la place par 
trois larges brèches. Danslajoie du triomphe, 
il promit à son père d’aller aussi loin que 
l ’idiome arabe se parlait.
Le sultan voulut relever le défi. Malgré 
ses embarras immenses, il lève 60000 sol­
dats, dont il confie le commandement à 
Husseïn-Pacha, le célèbre exterminateur des 
Janissaires. Ibrahim redouble alors d’acti­
vité : le i 5 juin, il entre victorieusement à 
Damas. De là, poursuivant sa marche vers 
le Nord, il culbute à Homs l’avant-garde de 
Hussein (9 juillet), prend possession d’Alep 
(17 juillet), met en complète déroute, à 
Beylan, l ’armée turque, qui lui laisse toute 
son artillerie (29 juillet), et, deux jours après, 
fait son entrée dans Antioche. Toute la 
Syrie est à lui. Mais comme Mahmoud per­
siste à refuser à Méhémet le pachalik d’Acre, 
Ibrahim, poursuivant ses succès, pénètre 
dans le territoire d’Adana, franchit le Taurus 
et se trouve bientôt maître de Koniah, en 
pleine Asie-Mineure (novembre). C’est là(1) Station du Levant, t. II, p. 267.
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que vient l’attaquer avec 60 ooo hommes le 
grand-vizir Rechid-Pacha, son ancien rival 
de Misso.longhi. Le ai décembre a lieu 
devant Koniah une bataille acharnée, qui 
coûte la vie à 3oooo hommes et. qui est 
encore fatale à la cause turque. Reschid est 
non seulement vaincu, mais lait prisonnier. 
Quant au vainqueur, sans perdre de temps, 
il prend la route de Brousse et de Scutari, 
c’est-à-dire de Constantinople. Arrivé à 
Kutayah, il s’arrête tout à coup. La diplo­
matie vient de parler; la Russie a prononcé 
son veto, les autres grandes puissances l ’ap­
puient, et le vice-roi, menacé par l'Europe 
entière, arrête le bras de son fils déjà levé 
sur la capitale des Osmanlis. La paix de 
Kutayah accordait à Méhémet les pachaliks 
de Crète, de Syrie et d’Adana, et à Ibrahim 
le titre vénéré de chef du temple de La 
Mecque, qui lui donnait un caractère sacré.
Ibrahim repassa le Taurus. Puis, rempla­
çant le guerrier par l’administrateur, il 
s’appliqua, du sein du Liban, à soumettre 
les indécisions et à fortifier les places qu’il 
avait conquises, spécialement Acre etHoms, 
dont la possession était majeure pour 
l’Égypte. D ’un autre côté, comprenant qu’il 
n’y avait pas moins d’avantages à favoriser 
le commerce et l’agriculture qu’à incendier 
les villages et à couper les oliviers, il donna 
des ordres qui jetèrent dans l ’étonnement 
Égyptiens et Syriens. Les impôts furent 
diminués, les terres incultes ensemencées, 
iooooo pieds de mûriers plantés dans la 
vallée de Bekaa, les environs d’Antioche 
couverts d’oliviers, les coteaux de Beyrouth 
semés des meilleurs plants de ceps. Celte 
sollicitude pour le pays conquis fit bénir le 
nom d’ibrahim et lui assura la fidélité des 
Syriens plus que ne l ’eussent fait la crainte 
et la terreur. Ce temps, heureuse période, 
ne fut, hélas ! que de peu de durée. Mahmoud 
et Méhémet-Ali, mal réconciliés, se prépa­
raient à de nouvelles luttes. Le sultan por­
tait à son vassal une haine implacable et 
voulait à tout prix se venger de lui. Trop 
faible encore pour employer la force, il se 
servit de la seule arme qui lui restât : il 
s’appliqua à fomenter des troubles dans le
pays nouvellement conquis. Arabes, Maro­
nites, D ruses, Turcomans etBédouins étaient 
visités par des émissaires prodigues d’or et 
de promesses. Ici, une va lléerefusait l’impôt; 
là, un chef militaire oubliait d’envoyer son 
contingent. La présence d’ibrahim et de 
ses officiers suffisait le plus souvent pour 
calmer les esprits; mais l’attention était 
toujours tenue en émoi. Dans les premiers 
mois de 1884, un fatal décret du vice-roi 
ordonnait d’établir un monopole sur toutes 
les soies de Syrie, de mettre une capitation 
sur tous les habitants, d’organiser une levée 
d'hommes, et, pour combler la mesure, de 
désarmer toute la population. Oter leur 
fusil aux Druses, aux Maronites, aux Kurdes, 
aux Bédouins, c’était vouloir la révolte : 
elle éclata soudain, et cette explosion ébranla 
pour jamais le trône du vice-roi. Ibrahim 
ne comprit pas toute l ’importance de cet 
ordre; il ne voyait plus avec la lucidité 
d’autrefois les dangers qui l’entouraient. 
Rassasié de gloire et de flatteries, adulé, 
proclamé grand, il avait abusé de tous les 
plaisirs. Les excès avaient épaissi son corps 
et abaissé son intelligence : l’Egypte, désor­
mais, ne devait plus, comme autrefois, 
compter sur lui.
A la promulgation des ordres du vice-roi, 
faite par Ibrahim avec son énergie accou­
tumée, la stupeur des Syriens fut immense. 
Bientôt les murmures éclatèrent, puis les 
résistances et les menaces : un vent de ré­
volte souffla sur toute la contrée. Le signal 
du soulèvement partit de la mer Morte, du 
sein des tribus belliqueuses et turbulentes 
qui habitent la région du Jourdain. A peine 
informé de ce mouvement, Ibrahim quitte 
Jaffa, au mois d’avril i 834, franchit la plaine 
de Saron, traverse Ramleh et tombe inopi­
nément sur Jérusalem, où, dès son arrivée, 
il convoque les cheiks des tribus environ­
nantes pour leur communiquer les ordres 
du vice-roi et les faire exécuter. Les chefs 
arabes protestent de leur bonne volonté, 
accordent tout ce qu’on leur demande, et 
Ibrahim, dupe ou non, les laisse répartir. 
Lui-même, effrayé des ravages de la peste 
! que les pèlerins avaient amenée en Terre
IO LES CONTEMPORAINS
Sainte, lève son camp et redescend à Jaffa.
Il y  est à peine rentré que les mutineries 
des Arabes éclatent de nouveau autour de 
la Mer Morte. Naplouse se soulève avec 
son cheik, le vieux Cassim, tandis que les 
vallées profondes entre Jérusalem et Jaffa 
prennent les armes, à la voix des Abou- 
Goch. Les postes égyptiens, surpris," sont 
massacrés, et Jérusalem sérieusement me­
nacée. Un régiment, lancé par Ibrahim 
pour débloquer la Ville Sainte, est attaqué 
par le terrible Abou-Goch et obligé de 
revenir à Jaffa.
Le 4 juin, 6000 hommes, sous les ordres 
d’ibrahim et de Soliman Pacha, reprennent 
la route de Ramleli et se rapprochent des 
montagnes : le village d’Abou-Goch, vigou­
reusement disputé, est enlevé par les Egyp­
tiens, la vallée de Térébinthe occupée, 
tous les passages forcés, Jérusalem reprise 
et le quartier turc mis au pillage. Mais, pour 
être maître de Jérusalem, Ibrahim ne voyait 
pas sa position plus avancée. Cerné de 
toutes paris, entouré d’insaisissables enne­
mis, il ménage provisoirement la fatigue 
à ses soldats pour recourir à la diplomatie. 
A tous ces chefs de tribus, jaloux les uns 
des autres et rivaux, il fait, par dessous 
mains, des offres et des propositions : les 
Abou-Goch cèdent les premiers. Exaspérés 
par cette trahison, le vieux Cassim et ses 
Naplousiens se déterminent à faire aux 
Egyptiens une guerre à outrance. Attaqué, 
du côté du Nord, par les Druses de l ’émir 
Bécbir, au Midi par les Egyptiens, Cassim 
redouble d’activité. Battu par Ibrahim dans 
le village de Zeita, au milieu des montagnes, 
puis à Déir, il abandonne la riche Naplouse 
pour s’enfermer dans Hébron avec les débris 
de ses soldats. L ’armée d’ibrahim ne tarde 
pas à l ’y suivre. Terrible est l’attaque, dé­
sespérée la résistance. Le 14 août 1834, la 
ville succombe, mais Cassim a pris la fuite. 
Ibrahim se met sur les traces de l’indomp­
table cheik, jurant de 11e lui laisser ni quar­
tier ni merci; il le retrouve retranché au 
sud de la mer Morte, dans le bourg fortifié 
de Karak. Sans attendre son artillerie restée 
en arrière, il lance ses soldats à l ’assaut de
la citadelle : mais on ne force pas les cita­
delles avec de la cavalerie; les Egyptiens 
sont décimés, trois de leurs commandants 
succombent. Cassim, quoique victorieux, 
n’a pas l’espoir de résister contre une artil­
lerie bien servie; il se dérobe pendant la 
nuit et gagne le désert. Ibrahim, à son tour, 
reprend sa course en dépit d’un soleil im­
placable et de la soif qui dévore ses soldats ; 
il atteint les fuyards à Sait, où Cassim a 
essayé de se retrancher. Mais, cette fois, les 
Naplousiens sont acculés; terrifiés par cette 
poursuite acharnée, ils mettent bas les 
armes. Seuls, leurs chefs veulent résister 
encore : ils font le tour de la mer Morte et 
se réfugient chez les Arabes Anezès où ils 
croient trouver un inviolable abri. Mais, crai­
gnant la vengeance implacable d’ibrahim, 
les Anezès se saisissent de Cassim et des 
autres cheiks et les livrent au chef égyptien. 
Celui-ci, naturellement dur et cruel, fait 
promener ses victimes à travers la Judée, 
et, quand il croit avoir suffisamment terrifié 
le pays, il fait décapiter ses prisonniers, 
trois à Jérusalem, deux à Saint-Jean d’Acre, 
un à Damas. C’est à Saint-Jean d’Acre que 
périt le vieux Cassim.
Ces six tètes, quelque haut placées qu’elles 
fussent, ne valaient pas le plus pur sang 
de l’armée égyptienne. Les meilleurs offi­
ciers, la majeure partie des soldats, les che­
vaux eux-mêmes avaient succombé dans 
cette course sans frein, sur les bords dé­
solés de la mer Morte; l ’artillerie avait be­
soin d’une remonte et d’une réorganisation 
générale. Dans ce soldat brutal, qui sacri­
fiait toute une armée à une vengeance futile, 
on ne retrouvait plus le brillant général 
qui avait soumis l’Arabie, vaincu les Grecs 
et les Ottomans et étonné naguère toute 
l ’Europe.
IV. D IF F IC U LT É S C R O ISSA N TES ---  NO U VELLE
R U P TU R E  A V E C  L A  PO R T E  —  V IC T O IR E  DE
N É Z IB ---- BOM BARDËM KN T DE B E Y R O U T H ----
L A  R E T R A IT E
La Palestine était vaincue. Ibrahim, abu­
sant de la victoire, étreignit tout le pays
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avec sa violence native. Le désarmement 
fut opéré avec rigueur, la capitation indis­
tinctement exigée, la conscription organisée 
et violemment exécutée. A la sévérité de 
ces mesures, le fds du vicé-roi ajouta sou­
vent la cruauté, et, pour employer un mot 
célèbre, ce fut plus qu’un crime, ce fut une 
faute. Par une conséquence fatale, il fit 
naître une révolte que des îlots de sang ne 
purent éteindre. Les montagnards du Liban, 
naturellement insubordonnés, et surexcités 
d’ailleurs par toutes ces rigueurs, furent 
les premiers à organiser une guerre ouverte 
contre les Égyptiens : bientôt, toute la mon­
tagne fut en feu. Les émissaires du sul­
tan, et, à leur tête, la turbulente reine de 
Palmyre, lady Stanliope, prodiguaient aux 
Syriens l ’or et les armes, attisaient partout 
la révolte. Des convois arrivaient par Alep, 
Damas et le désert; de légers navires jetaient 
des caisses suspectes dans tous les ports 
et sur tous les rivages. A ces périls, le général 
égyptien opposa un redoublement de vigi­
lance, d’énergie et aussi de sévérité; les 
ponts étaient rétablis, les passages réorga­
nisés et de nouvelles voies ouvertes de tous 
côtés. Les cavaleries parcouraient sans cesse 
le littoral, l ’artillerie grondait sur tous les 
points. Enfin, grave mesure, il fut interdit 
à tout bâtiment turc de s’approcher des côtes 
de Syrie. Pour couvrir la province, de 
fortes garnisons furent mises à Rakka, sur 
l ’Euphrate, et à Orfa, l ’antique Edesse; les 
remparts d’Alep furent relevés, et le quar­
tier général établi à Anl'akich, la vieille 
Antioche, une des clés de la Syrie,
Mais en vain Antioche eut-elle dans ses 
murs un corps d’armée; en vain Edesse, 
Alep et les autres villes de la frontière 
avaient-elles des garnisons, les Syriens, 
guidés par un paysan héroïque, Chebil-el- 
Arian, attaquèrent les postes égyptiens 
avec fureur et massacrèrent les Africains 
dispersés. Ansariehs, Druses et Maronites 
prirent les armes; lady SLanhope répandait 
ses aftidés; l ’Angleterre, jalouse du vice- 
roi, envoyait, par-dessous main, armes et 
argent, et la Turquie, la plus intéressée, 
poussait à la bataille, en annonçant que ses
armées allaient bientôt franchir le Taurus.
Une première expédition contre lés Liba­
nais insurgés, conduite par Ibrahim en per­
sonne, n ’aboutit, qu’à un désastre : des mil­
liers de soldats restèrent sans sépulture 
danslesravinsduLiban.Chebil, insaisissable 
dans sa montagne, tenait en échec deux 
des meilleurs généraux de l’Orient, Ibrahim 
et Soliman. La position devenait critique 
pour les Égyptiens ; ils firent appel à la ruse. 
On offrit auxMaronites toutesles concessions 
qu’ils demandaient s’ils voulaient se déta­
cher de la ligue; ils acceptèrent et devinrent 
les guides des généraux égyptiens à travers 
leurs défilés et le long de leurs crêtes. Les 
Druses, pris entre deux feux, furent anéantis, 
et le Liban soumis encore une fois.
A ce succès inattendu, les Anglais re­
doublent d’intrigues, et les Turcs, massés 
depuis plusieurs mois sur les plateaux du 
Taurus, se portent en avant et menacent la 
frontière syrienne. Lespassagesdel’Amanus 
avaient été fortifiés, le célèbre défilé de 
Kulek-Boghaz garni par Ibrahim d’une 
artillérie puissante. C’est, donc du côté de 
Diarbékir et d’Orfa que s’acheminent les 
Ottomans; c’est aussi au Nord de la Syrie 
que se masse l ’armée égyptienne, toujours 
sous la direction d’ibrahim, entouré de 
tous les honneurs, mais sous les ordres 
directs de Soliman.
Dès le mois d’avril 1839, l ’avant-garde 
ottomane franchit l’Euphrate à Bir. Ibrahim, 
sur les conseils de la France , se tient quelque 
temps sur la défensive et paraît vouloir 
éviter un engagement général. Mais Mah­
moud ayant lancé contre le vice-roi un nou­
veau manifeste de guerre, par lequel il le 
déclarait traître et rebelle, une grande bataille 
devient imminente. Elle a lieu dans les 
plaines de Nézib, un peu à l ’Est d’Aintal, 
le 24 juin; malgré l’énergie d’Hafiz-Pacha, 
malgré les conseils des officiers prussiens 
qui l’accompagnaient (M. de Mollke était 
du nombre), cctle bataille se termine par 
un irréparable désastre pour les Turcs, qui 
perdent 4000 morts, 12000 prisonniers, 
162 bouches à feu, 20 000 fusils, et se dis­
persent dans toutes les directions.
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L'honneur de cette glorieuse journée 
revient à Soliman-Pacha, qui avait disposé 
l’ordre de la bataille (i). Quant à Ibrahim, 
il fut simplement héroïque. Dans un pre­
mier engagement, les Syriens, pris de pa­
nique, avaient voulu entraîner dans leur 
fuite le bouillant général. Celui-ci avait 
résisté et appelé; trois hommes lui étaient 
restés fidèles. A eux quatre, ils avaient fait 
un faisceau et cherché à retenir les fuyards 
jusqu’à ce que Soliman, avec son artillerie, 
eût arrêté la débandade.
Six jours après, Mahmoud meurt subite­
ment, et le Kapitan-Paclia, Achmet, livre la 
Hotte turque à Méhémet-Ali. Toute l’Eu­
rope est en émoi. Jamais la question d’Orient 
ne s’est posée devant elle avec plus de 
gravité. Par une note du juillet, les cinq 
grandes puissances déclarent prendre sous 
leur tutelle collective la Sublime Porte. La 
guerre est aussitôt suspendue et Ibrahim 
arrêté dans sa marche victorieuse sur l’Asie 
Mineure par un envoyé français, M. Caillé. 
On sait le reste : les hypocrites négocia­
tions de la diplomatie, le fatal traité du 
i5 juillet 18^0, la nouvelle insurrection du 
Liban fomentée par lord Palmerston, Jes 
mesures d’exécution contre le vice-roi, 
l’odieux bombardement de Beyrouth, la 
destruction de Cailla et de toutes les villes 
du littoral.
Aux ravages des alliés, aux soulèvements 
suscités par l’Angleterre, les généraux égyp­
tiens, Ibrahim et Soliman, 11e répondent 
plus qu’en se repliant sur des points forti­
fiés et en évitant de se commettre avec les 
soldats de l ’Europe. Il n’y a, à agir ainsi, ni 
lâcheté ni impuissance. Abandonné de tous, 
le vice-roi a compris qu’il 11e peut conserver 
la Syrie; il veut du moins sauver sabrillante 
armée et son artillerie, dernier espoir de 
l ’Égypte; par ses ordres, toutes les troupes 
disséminées dans les pachaliks d’Alep, de 
Tripoli et d’Acre doivent converger vers 
Balbek et Damas, où elles seront à l’abri de 
toute attaque. Le 9 octobre, Ibrahim est 
surpris à Calas-Meïdet, au-dessus de Bey-
(1) Nous donnerons bientôt la vie de Solim an- 
Pacha.
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routh, par les Anglais et par les Druses. 
Pris entre deux feux, écrasé par le nombre, 
l’infortuné général, après deux jours de 
combat, bat en retraite, et se relire vers la 
plaine de Balbek sain et sauf, mais à moitié 
fou de douleur. A ce moment, il ne reste 
plus à l’Egypte, de toute la Syrie, que deux 
villes : Saint-Jean d’Acre et Tripoli. En 
quelques mois, combien la fortune a changé ! 
Acre succombe à son tour, le 3 novembre, 
sous un ouragan de fer, vomi par la flotte 
alliée. Devant celte sombre éclipse de le 
gloire égyptienne, l ’armée d’ibrahim et.de 
Soliman n’a qu’à se replier sur le Nil, à 
travers les montagnes ou le désert.
Elle se dirige sur trois colonnes vers la 
Palestine jusqu’à El-Mezaraïb, où elle s’ar­
rête pour combiner sa rentrée.
Elle se partage en cinq Corps, dont le pre­
mier est commandé par Ibrahim; c’est le 
seul qui doive nous occuper ici. Toujours 
bouillant, le fils de Méhémet-Ali va droit 
devant lui, au plus court comme au plus 
dangereux, se heurtant à chaque défilé, à 
chaque passage difficile, à quelques nou­
veaux ennemis. D’ El-Mézaraïb, il se porte 
sur Arbela, El-IIusu et Gérach, l'antique 
Gérasa. A partir d’Es-Salt, il ne cesse d’être 
escorté par une nuée d’Arabes du désert et 
du Liban acharnés à leur proie; et s’il est 
assez heureux pour franchir le gué du Jour­
dain, à l’extrémité de la riche plaine El- 
Ghor, il apprend en revanche à son arrivée 
à Jéricho qu’une armée de Turcs et d’An- 
glais l’attend sous les murs d’Hébron. Décou­
ragé, il revient sur ses pas et repasse le 
Jourdain, non sans laisser encore sur les 
bords du fleuve de tristes épaves de ses 
bataillons affaiblis. Tournant vers le Midi, 
il descend, toujours harcelé par des bandes 
de pillards, le long des montagnes qui 
bordent la rive orientale de la mer Morte. 
A llesbàn, aux contreforts du mont Nébo, 
à Dhibàn, les Bédouins, avides el mal armés, 
lui disputent le passage; Ibrahim les dis­
perse par sa fusillade régulière, et, dédai­
gnant cette fois de les poursuivre, il marche 
sur Rabba et sur Kérak, qu’il n’est pas en 
mesure de prendre. De là, évitant les défi-
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lés de Boghaz-Khanzireh ainsi que la route 
de Pétra, déjà suivie par Soliman, il pousse 
une pointe jusqu’à Tafelé, sur les limites 
du désert, et, traversant une plaine sablon­
neuse, parvient enfin, après des souffrances 
inouïes, jusqu’à Ramlhé, près de Gaza, d’où 
il gagne Alexandrie. C’était vers la tin de 
janvier 1841. Avec cette mémorable retraite, 
la carrière militaire d’ibrahim se ferme 
pour jamais : l’épopée est close. Maintenant 
que le calme l ’environne, en attendant 
qu’il soit saisi par la mort, essayons de 
pénétrer le caractère de l ’homme et de l’ap­
précier à sa valeur.
I V .  P O R T R A IT  D ’iB R A H IM  ---  SES C R U A U TE S
—  S A  M O R A LE F A M IL IA L E  —  V O Y A G E  EN
F R A N C E  ET EN A N G LE TE R R E  ---  R E TO U R  EN
É G Y P T E  ET N O U VEAU  V O Y A G E  —  IN V E ST I­
TU R E  D E L A  V IC E -R O Y A U T É  —  L A  MORT
Toutes les accusations dirigées contre ce 
superbe lutteur ne sont pas également 
fondées. Si son portrait est assez peu flat­
teur, pas n’est besoin, pour ajouter à la 
noirceur du tableau, de recourir à des cou­
leurs d’emprunt.
Court et trapu, le nez effilé, les yeux gris, 
le visage allongé et portant des traces de 
petite vérole, le fils du vice-roi présentait 
un extérieur assez disgracieux. Comme tous 
les personnages orientaux, il avait beaucoup 
d’embonpoint. « Si j ’ai le ventre gros, di­
sait-il en s’excusant, ce n’est pas de nourri­
ture, mais de ruses et d’adresse. » Fort bien ; 
mais sa conduite n’était pas de nature à jus­
tifier cette affirmation. Il couchait, en cam­
pagne, sur la dure et se contentait de la 
ration qu’il faisait distribuer à ses troupes. 
En revanche, il aimait le vin, la bonne 
chère, tous les plaisirs sensuels, et s’y livrait 
parfois sans mesure. Avare et rapace, jamais 
il ne rétribue avec de l ’argent le travail de 
ses gens ; il donne en payement des denrées 
dont il fixe lui-mê.me la valeur.
Le regard sévère, la voie éclatante, le 
maintien grave, le geste raide, Ibrahim pré­
sente dans l’ensemble de sa personne 
quelque chose d’imposant et de rude, qui
intimide et déconcerte. Ses manières sont 
désagréables, hautaines, souvent blessantes, 
ses expressions grossières, sinon brutales; 
sa parole, toujours rustique, va aisément 
jusqu’à l ’insolence et à l ’outrage. Faut-il 
dèslors s’étonner de retrouver en lui l ’astuce 
cruelle des orientaux, leur mépris de la vie 
humaine, leur implacable despotisme? Voici 
quelques exemples à l ’appui de ce jugement.
Un employé supérieur des finances, Gaali, 
était soupçonné d’avoir fourni à la Sublime 
Porte des renseignements trop précis sur les 
revenus de l’Egypte; Méhémet-Ali, fort 
courroucé, n’osait sévir lui-même, faute de 
preuves évidentes et dans la crainte d’irriter 
son suzerain par un châtiment ostensible. 
Dans sa perplexité, il consulte son fils qui 
déclare aussitôt prendre sur lui le soin de la 
vengeance. Gaali, mandé, reçoit l’ordre d’ac­
compagner le généralissime durant une 
tournée dans la Basse-Egypte. Sans défiance 
ou n’osant pas refuser, l ’employé se met en 
route. Au bout de quelques jours de voyage, 
Ibrahim l’invite, à la suite d’un repas, 
à jouer aux échecs. Pendant la partie, 
l’artificieux général se met à harceler son 
adversaire pour faire naître une querelle; 
feignant de s’exaspérer graduellement, il 
l ’accuse d’impertinence, et, saisissant un 
pistolet dans sa ceinture, il lui lire, à bout 
portant, une balle dans le corps. Le mal­
heureux Gaali, mortellement blessé, est 
achevé par les mamelouks de son assassin.
On cite plusieurs autres meurtres, non 
moins révoltants, accomplis de sang-froid 
par l ’irritable {ils du pacha. A Damas, avant 
le départ des troupes pour l’Egypte, il fait 
étrangler son mamelouk favori, Osman, 
pour s’être rendu au bain sans sa permis­
sion; et le cadavre de cet infortuné est en­
terré, les pieds en l’air, pour être plus sûre­
ment dévoré par lçs chiens. Un des enfants 
d’ibrahim se trouve, un jour, gravement indis­
posé pour avoir bu du lait; la mère effrayée 
accuse quatre femmes d’avoir empoisonné 
son enfant,et Ibrahim, sans pousser plus loin 
l ’enquête, fait jeter les quatre femmes dans 
le Nil. Après le sac de Calamata (juiiu8a5), 
le généralissime, après avoir bivouaqué aux
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environs, donne subitement l’ordre du dé­
part. A  peine monté à cheval, il rencontre 
un de ses soldats buvant encore le café sur 
le bord du chemin. « Malheureux, lui dit-il, 
ton maître est à cheval et tu prends encore 
du café! » Et, tirant un pistolet de ses 
fontes, il le tue.
Veut-on maintenant connaître, au moins 
sommairement, les idées d’ibrahim sur la 
morale familiale? Voici un fait qui, à lui 
seul, les mettra pleinement en lumière. 
Dans une tournée sur les côtes, Ibrahim 
arrive à Damiette et daigne assister à une 
fête donnée en son honneur par l ’agent 
anglais, M. Soumour. Après la sieste, la 
fille du consul, âgée de huit à dix ans, vient 
présenter au pacha une corbeille de fruits 
et de fleurs. Celui-ci félicite son hôte sur la 
beauté de cette enfant, et lui demande si la 
mère vit encore. Sur la réponse allirmative 
du consul, il répond avec un sourire de 
bienveillance : « Eh bien ! puisque les chré­
tiens ne peuvent épouser qu’une femme à la 
fois, je souhaite pour vous qu’elle meure 
dans la semaine, afin que vous puissiez en 
posséder une autre. » Vœu impromptu, 
digne d’un fils du Prophète, où la grossiè­
reté le dispute à la barbarie.
Cette morale facile autorisant des excès 
de tous genres, Ibrahim s’y était abandonné 
sans frein et avait contracté une maladie 
d’entrailles qui résistait à tous les remèdes. 
Son médecin, le D1' Lallemand, le condui­
sit, au commencement de septembre 184», 
aux bains de San-Guitano, près de Pise; 
mais le traitement, le repos, le régime et 
les eaux n’obtinrent aucun résultat. Alors, 
on lui indiqua les eaux du Vernet, dans les 
Pyrénées, comme seules capables de lui 
donner la guérison. La diplomatie est pré­
venue, le vice-roi donne son consentement, 
et, de Paris, les invitations les plus pres­
santes arrivent aussitôt. Le départ d’ibrahim 
est décidé, et pour montrer que les finances 
de l’Égypte sont florissantes et prospères, 
on donne au vainqueur de la Morée un 
entourage princier, à la tète duquel on place 
Soliman-Pacha.
Le prince égyptien est reçu par le gou­
vernement français avec tous les honneurs 
dus à son rang. Le 27 novembre, Ibrahim 
fait son entrée à Toulon, au milieu des ova­
tions de la foule, étourdie d’enthousiasme 
et de bruit. A  Marseille, où il arrive le 29, 
il descend dans une simple maison particu­
lière, celle de MM. Pastré frères, pour 
honorer le commerce marseillais avec 
l ’Egypte ; iln ’enreçoit pas moins de la popu­
lation et des autorités un accueil sympa­
thique et bruyant. Il en est de même à Port- 
VendresetàPerpignan. Enfin, le8décembre, 
il arrive au Vernet, au milieu de la fusillade 
qui ne finit pas, des cris de la population 
exaltée, des compliments empressés du 
maire et du curé, qui, à cause de l ’heure 
avancée, ne peuvent complimenter le prince 
à la distance indiquée par le décret de 
messidor an X II  (1). En gagnant ses appar­
tements, décorés avec un luxe princier, 
Ibrahim trouva sans doute les Pyrénées 
moins rudes que le Taurus, et leurs monta­
gnards, armés de flambeaux, plus paisibles 
que les Druses du Liban ou les Klephtes de 
Colocotroni.
L ’hiver se passe, un peu longuement, il 
est vrai, pour notre héros, habitué jusque- 
là aux fatigues de la guerre, aux soins de 
l ’administration, ou aux plaisirs à outrance 
qui ont usé sa vie. Au commencement 
d’avril, le Dr Lallemand déclare son ma­
lade non seulement guéri mais capable de 
supporter le voyage de Paris et de Londres.
Le fils du vice-roi reprend aussitôt son 
rôle de prince; il traverse rapidement Bor­
deaux, Tours, Étampes, laissant partout 
sur son chemin des marques de sa IibrH-„- 
lité, et, le 20 avril, à une heure de l ’après- 
midi, il entre à la gare de la Salpêtrière. Il 
monte aussitôt avec toute sa suite dans les 
voilures du roi, pour se rendre à l ’Elysée- 
Bourbon, où il occupe, au premier étage, 
les appartements habités par Napoléon 
pendant les Cent-Jours.
Après deux jours de repos, le prince est 
reçu solennellement par la cour au salon de 
famille des Tuileries. L ’ambassadeur de la
(1) C’est la remarque des relations de cette époque.
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Sublime Porte, précédant le cortège, dit 
au roi : « Sire, je demande à Votre Majesté 
la permission de lui présenter le fils du 
plus illustre serviteur du sultan mon maître, 
S. A. Ibrahim-Pacha, fils de Méhémet-Ali, 
vice-roi d’Egypte. » Le roi répond avec affa­
bilité et remercie Ibrahim de l ’excellent 
accueil fait par l ’Égypte au duc de Mont- 
pensièr pendant son séjour et son voyage 
au Caire et sur le haut Nil.
Cette présentation inaugurait la série des 
fêtes officielles données en l’honneur du 
prince égyptien, dîners, visites aux grands 
monuments de la capitale, revues mili- 
taireSj etc. Ce fut, pendant plus d’uu mois, 
une succession ininterrompue de fêtes et 
de réceptions vraiment royales, mais dont 
le récit ne manquerait pas de fatiguer le 
lecteur. Nous ne rappellerons que quelques 
traits. En visitant, le 3o avril, le musée du 
Luxembourg, Ibrahim est péniblement im­
pressionné à la vue du Massacre des Mame­
luks, d’Horacê Vernet; c’est pis encore 
quand il arrive au Massacre de Chio, de 
Delacroix. 11 rappelle, avec colère, que les 
Grecs ont donné les premiers l’exemple de 
cruautés atroces, et il se retire profondé­
ment irrité. Le lendemain, I er mai, le roi, 
à l’occasion de sa fête, recevait dans la salle 
du Trône les grands Corps del’État. Ibrahim 
était à ses côtés, se faisant traduire chaque 
discours et nommer les personnages qui 
défilaient devant lui. Arrive M. Thiers; à 
la vue de l’homme néfaste dont la sotte 
vantardise a joué et perdu l’Egypte, le fils 
du vice-roi tressaille, courroucé, sa mous­
tache grise se hérisse et sa main cherche 
machinalement, mais en vain, la terrible 
courbache avec laquelle il châtiait lui-même 
les esclaves. Pâle, en proie à une indicible 
angoisse, il se retire dans la foule, et la 
sérénité ne revient que le soir sur son front 
assombri. Louis-Philippe lui avait remis de 
sa main le grand cordon de la Légion 
d’honneur.
Le 3 juin, Ibrahim, toujours accompagné 
de sa suite, prend congé de ses hôtes, pour 
se rendre au Tréport; deux jours après, 
la frégate à vapeur, le Gomer, mise par
Louis-Philippe à la disposition du prince 
égyptien, déposait ce dernier à Portsmouth. 
Avec la différence du caractère des deux 
nations, l ’accueil qui lui est fait par les 
Anglais est aussi empressé et aussi cordial 
que celui de la France. Malgré bien des 
souvenirs irritants, Ibrahim se montre tou­
ché et reconnaissant.
Après avoir successivement visité l'An, 
gleterre, l ’Écosse et l’Irlande, Ibrahim s’en- 
barque, le 14 juillet, sur la frégate YAvenger 
qui cingle sur Cadix. Le 5 août, il met pied 
à terre à Alexandrie. Il rentrait dans sa 
patrie chargé de trésors et de curiosités, 
mûri par l ’expérience et le frottement, mais 
le cerveau plein de projets si audacieux 
que la plupart devaient échouer. A peine re­
venu au Caire, il voulut appliquer ses idées 
larges et libérales. Comme on discutait, au
Divan, sur les mesures à prendre.....  ou
à ne pas prendre, pour les funérailles du 
grand rabbin qui venait de mourir, Ibrahim 
s’écria : « J’ai beaucoup appris en Europe. 
Tous les cultes ont droit à la protection du 
gouvernement. Ce n’est pas quelques soldats- 
que je  donnerai pour escorte au convoi, 
mais 3ooo hommes; vous tous qui êtes là, 
vous êtes des brutes et des butors, et moi le 
premier. »
Ces paroles éveillèrent dans les esprits les 
plus formidables fureurs; pour calmer les 
vieux musulmans, Méhémet-Ali dut blâmer 
son fils. Celui-ci, exaspéré à son tour, partit 
pour la Haute Égypte. 11 chercha à y orga­
niser les usines, les établissements et les 
machines dont il avait pris les idées dans 
son voyage, puis il redescendit à Mansourah ; 
nulle part il ne fut heureux; les réformes 
lui étaient rendues impossibles par les lieux, 
les faits ou les hommes.
Cependant, sa santé s’affaiblissait. Les 
contrariétés administratives et politiques, 
des voyages continuels, une jalousie pro­
fonde qui le minait, à comparer l’Egypte 
à la France et à l’Angleterre, mais, par dessus 
tout, un retour complet aux excès qui avaient 
usé sa vie et épuisé sa constitution, tout 
le condamnait. Atteint d’une dysenterie qui 
ne laissait aucun espoir, il reçut de ses
IÖ LES CONTEMPORAINS
médecins le conseil de se rendre à Malte et 
de là en Italie.
Parti d’Alexandrie le 9 octobre 1847, il 
touche à Malte et cingle aussitôt vers Naples. 
A peine arrivé dans cette ville, il court fié­
vreusement à Pise dont les eaux lui ont été 
conseillées. Le vice-roi, à son tour, arrive 
à Naples l’année suivante. La démence le 
saisit définitivement, et, vers la fin de 
mars 1848, on le ramène à Alexandrie dans 
un état désespéré. Ibrahim rentre en Egypte
à la suite de son père, et institue un Conseil 
de régence, dont il garde la présidence. 
Pour comble de malheur, le choléra éclate, 
et, pendant plusieurs mois, ce fléau meur­
trier ravage toutes les villes de la contrée.
C’est vers le milieu de juillet, quand la 
terreur se répand partout, que l’envoyé du' 
sultan apporte à Ibrahim le firman qui lui 
confère la reconnaissance à la succession 
et à l ’hérédité de l ’Égypte. Le document est 
lu le 21 juillet, en plein Conseil. Vers la lin
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du mois suivant, le prince égyptien se rend 
à Constantinople pour y recevoir, de son 
souverain, les insignes de la vice-royauté. 
Sûr désormais de son avenir, comblé d’hon­
neurs par le sultan, environné de fêtes, il 
est tout entier à la joie, quand la cruelle 
hémoptysie, un instant arrêtée, réparait 
avec une intensité nouvelle, et l’oblige à 
hâter son retour.
Le 9 septembre, il rentre dans le port 
d’Alexandrie. Malgré son énergie et des 
efforts surhumains pour cacher son mal, il 
s’affaiblit peu à peu, et les journaux pro­
clament déjà sa lin prochaine, hâtée par 
les plus tristes excès. Ils ne se trompaient 
pas : dans la nuit du 9 au 10 novembre, le
prince meurt presque subitement, écrasé 
sous la masse énorme de fatigues, de veilles 
et de plaisirs qui pesait sur lui depuis ses 
plus jeunes années.
Il faut savoir, a-t-on dit, mourir à propos, 
pour être chanté sur tous les points de l’uni­
vers par la renommée aux cent bouches. 
Ibrahim n’eut pas ce talent. Quand il dis­
parut, le monde n’en fut point ébranlé ni 
l ’Europe troublée; c’est à peine si l ’Egypte, 
déjà reconquise par le parti des vieux Turcs, 
parut s’apercevoir du vide que laissait, ne 
s’éteignant, le conquérant de l’Arabie et 
de la Morée, le héros de Koniah et de Nézib.
Kadi-Keui. Iv u t c i i u k  E f f e n d i .
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